

[image: figure]





La femme en crise




DU MÊME AUTEUR

Le mystère des mères, Desclée de Brouwer, 1996. Nouvelle édition, 2005

« La stérilité, une maladie iatrogène ? », in Où en est la psychanalyse ?, ouvrage collectif sous la direction de Claude Boukobza, Érès, 1999.

Devenir parent en l’an 2000 (livre collectif sous la direction de Catherine Bergeret-Amselek), Desclée de Brouwer, 1999.

« Devenir parent est un combat », in Des parents, à quoi ça sert ?, ouvrage collectif sous la direction de Daniel Coum, 2000.

Naître et grandir… autrement (livre collectif sous la direction de Catherine Bergeret-Amselek), Desclée de Brouwer, 2001.

« Pour une mère, aimer son fils, c’est apprendre à le lâcher », in Mère-Fils, ouvrage collectif d’Anne Laure Gannac, Anne Carrière, 2004.

De l’âge de raison à l’adolescence : quelles turbulences à découvrir ? (livre collectif sous la direction de Catherine Bergeret-Amselek), Érès, 2005.




Catherine Bergeret-Amselek

La femme en crise

Ou la ménopause
dans tous ses éclats

DESCLÉE DE BROUWER




Desclée de Brouwer, 2008

2, Passage de la Boule-Blanche, 75012 Paris

ISBN 978-2-220-06004-0

ISBN epub 9782220092973

www.descleedebrouwer.com




À la mémoire de ma mère,
de mes deux merveilleuses grand-mères
et de ma tante Marguerite.




Sommaire

Avant-propos

Présentation

1.Trois crises des âges de la vie adulte

Entrée dans l’âge adulte

La crise de la maternalité

Le milieu de la vie

La maturescence

2.Qu’est-ce que la ménopause ?

Histoire d’un mot

La ménopause en tant que phénomène physiologique

Le bouleversement hormonal et ses conséquences

Perturbation de l’image du corps

Les troubles vasodilatateurs et neurovégétatifs

Troubles de la sexualité

Facteurs perturbant la sexualité

3.La ménopause en tant que crise existentielle

Une rupture avec la vie d’avant

Regard de la société

L’examen gynécologique, une validation pour la féminité

Ménopauses d’ailleurs

Le paradoxe d’être à la fois jeune et vieille

Le lifting de Sonia

Flora flanche à chaque articulation de sa vie

Sandra ou la recherche des corps à corps

Monique : une sexualité débridée

Antoinette en saigne encore

4.La ménopause en tant que crise de la féminité

Un point fort qui effracte et fait grandir

Un retour à tous les âges de la vie

Un rendez-vous avec notre naissance de femme

– la rivalité d’une femme maturescente et de sa fille adolescente

– les relations mère-fils à l’adolescence de celui-ci

– la double perte phallique à la ménopause

– Freud et la sexualité féminine

– la part homosexuelle de l’œdipe

Un rendez-vous avec les tout premiers temps de la vie

– la théorie freudienne de la séduction

– les corps à corps mère-fille du tout début de la vie

La ménopause en tant qu’effraction

– perte des repères familiaux

– Sarah et la ménopause de sa mère

– perte des repères corporels

– perte des repères temps

– un calendrier intime se périme

– rupture avec un lien olfactif archaïque

– histoire de Sylvie

Un deuil de soi qui rappelle tous les autres

– Brigitte et la maternité pétrifiée

– Marianne et le rêve de l’araignée noire et velue

5.La ménopause dans tous ses éclats

Histoire d’Élisabeth

Histoire d’Alma

Histoire de Martine

Histoire d’Alice

Épilogue




Avant-propos de la nouvelle édition

À l’occasion de cette réédition de LA FEMME EN CRISE, je voudrais vous remercier, chers lecteurs et surtout lectrices, de l’accueil que vous avez réservé à ce livre. C’est avant tout grâce à vous qu’a lieu cette remise en lumière d’un ouvrage lu par beaucoup de femmes, même si de prime abord il n’a pas été accepté si facilement par certains. Il est vrai qu’en braquant un projecteur psychanalytique pour éclairer la ménopause, je m’attaquais à un sujet tabou, seulement réservé au domaine strictement médical.

Dans ce livre, j’avais eu envie de vous faire partager des histoires de femmes prises dans les turbulences d’une crise existentielle pouvant ébranler leur féminité… Mais, après avoir lu les fragments d’analyse de toutes celles qui m’ont accordé leur confiance et ont accepté que je parle de leur cas en changeant bien sûr les noms et quelques détails par déontologie, vous m’avez écrit de si belles lettres, de si beaux témoignages de vos propres expériences, de l’élan que vous a donné ce livre pour vous prendre en main dans ce carrefour délicat de votre cinquantaine, que cette confiance et cette récompense n’ont pu me laisser indifférente. J’ai donc gardé précieusement vos lettres, et je me suis aperçue que peu de femmes étaient préparées à passer ce cap, même dans des milieux où on pourrait penser que les femmes sont bien informées.

Quelques anecdotes illustrent la manière dont mon propos a été accueilli. Comme vous le savez, je m’adresse à la fois aux professionnels, à mes collègues, mais aussi aux médecins, aux étudiants, aux travailleurs sociaux, et souhaite en même temps toucher un public plus large. Pourvu qu’on n’emploie pas les mots de la langue de bois, chacun peut être intéressé par les processus qui se déroulent dans le cabinet d’un psychanalyste et plus largement par tout ce qui touche à la condition humaine. J’espère donc vivement avoir retenu l’attention de ces deux catégories de lecteurs. À travers vos réactions, je pense avoir permis à beaucoup de femmes de milieux très différents d’aborder des questions qui n’étaient pas forcément évidentes, surtout celles avec lesquelles elles se débattaient seules avec un sentiment d’impartage.

Au passage, merci à mon éditeur qui a accepté de publier ce livre sans me demander d’édulcorer mon propos pour transformer l’ouvrage en livre formaté en vue d’un marketing efficace, ce qui est malheureusement très courant aujourd’hui. Ce fut d’abord une surprise de voir les résistances de nombreux psychanalystes, gynécologues et même journalistes à oser aborder le sujet de l’intimité d’une femme en méno-pause. Seuls les « usagers » comme on dit, soit les femmes concernées, ou certaines filles pour leurs mères, ou encore certains hommes curieux de comprendre ce que vivait leur femme, n’étaient pas déstabilisés par mes propos.

Dans une société de psychanalyse très respectable, on refusa même que je présente mon livre sous prétexte que la ménopause n’était pas un concept psychanalytique ! Pourtant, les femmes que je suivais en analyse au moment de leur ménopause se moquaient du fait que ce temps de la vie soit ou non un concept psychanalytique, ce qu’elles voulaient, c’était que leur mal-être soit pris en considération. Tout naturellement, il me semblait qu’un échange sur la question aurait pu donner lieu à débattre.

En revanche, beaucoup de collègues féminins après avoir lu mon livre eurent envie de partager avec moi ce qu’elles vivaient, souvent sans avoir trouvé le bon interlocuteur capable d’envisager une prise en charge globale de cette étape houleuse, certaines songeaient même à entreprendre une autre tranche, terme consacré pour désigner une deuxième période de travail analytique.

Mais ce qui a été le plus marquant, c’est que le tabou dénoncé par ce livre ne m’a pas épargnée non plus, à en croire les réactions de la presse à sa sortie. Il a fallu du temps pour que les rédacteurs et rédactrices en chef donnent leur feu vert pour la parution d’un sujet qu’ils jugeaient si peu vendeur et dangereux pour l’image de leur journal : si l’article se situait dans le cadre d’un débat pour ou contre le traitement hormonal, tout allait bien (j’abordais d’ailleurs moi-même cette passion-nante question), mais si j’examinais la question du deuil d’une partie de soi, et le fait qu’en pleine fleur de l’âge, on s’apercevait qu’on avait commencé de vieillir, ça n’allait plus du tout : les deux sujets faisaient très désordre dans le paysage du jeunisme ambiant et du déni organisé. Je touchais, c’en était trop, à la vieillesse et à la mort ! Pourtant, ces deux questions émergeaient au moment où la perte des acquis reçus à la puberté faisait basculer dans un autre temps. Plus étonnant encore, c’était la presse féminine qui montrait le plus de résistance, du moins au début.

Je voudrais remercier au passage Caroline Dublanche qui m’a consacré une heure trente sur Europe 1 un samedi après-midi, sans interruption de publicité ou très peu, le standard n’arrêtait plus, les auditrices témoignaient, nous sentions que le sujet était d’actualité pour beaucoup de femmes. Cette émission a débloqué les choses, nous avons assisté à un véri-table renversement de tendance et même à un engouement nouveau des « féminins ». Le magasine ELLE titra « MÉNOPAUSE, LEVONS LE TABOU », et fit un grand papier sur le sujet. Après plusieurs mois, la presse démarrait, et je m’exprimais alors sur ce sujet aussi bien dans La Croix, L’Express, Le Pèlerin, Marie France, Paris Match, Alternative Santé, Santé Magazine, Pleine Vie, etc., puis à la radio sur RMC entre autres, à la télévision : France 2 (chez Jean-Luc DELARUE), Public Sénat, France 5 dans l’émission Les Maternelles, pour n’en citer que quelques-uns.

Sans m’attribuer certes la gloire d’avoir fait évoluer les mentalités, je remarquais que dans les mois suivants, les couvertures des journaux féminins osaient davantage évoquer la cinquantaine et même la soixantaine. Nous avions soudain le droit de vieillir. Les femmes n’étaient pas dupes et en avaient assez qu’on leur interdise de vieillir, même si elles désiraient toujours plaire, mais différemment. Une autre réaction eut lieu dans un colloque médical consacré à la santé des femmes. Une éminente gynécologue, par ailleurs fort bonne oratrice et semblant très ouverte, déplorait qu’il n’y ait pas eu d’autres mots que ménopause pour désigner cette étape. Je lui citais alors le joli mot de Claudine ATTIAS-DONFUT, « maturescence », néologisme qu’elle avait créé pour désigner la pleine maturité. Que n’avais-je pas dit ! Et la gynécologue de s’esclaffer : « Je ne peux tout de même pas dire à mes patientes qu’elles sont mûres, je ne suis pas sûre qu’elles apprécieraient cette évocation de la maturité. » Le mot maturité lui faisait penser à une fleur fanée ou au fruit qui après avoir été mûr se tarit ! Clin d’œil du destin ou hasard ? Le micro que me tendait une charmante hôtesse rendit l’âme, si bien que personne ne pût m’entendre répondre qu’il me semblait en effet que l’épanouissement d’une femme mâture pouvait être comparé à l’éclosion d’une rose : si certaines en ont l’éclat, elles peuvent aussi en avoir la fragilité. Atteindre la maturité est un accomplissement, un équilibre enfin trouvé, une pierre précieuse ! C’était d’ailleurs ce message que je voulais faire passer en sous-titrant mon livre : La ménopause dans tous ses éclats. Cette maturité ne peut être atteinte qu’au prix d’un certain renoncement à la hargne d’une prime jeunesse qui pousse encore à prouver qu’on existe.

Mais à travers tous vos parcours si divers, c’est vous, analysantes ou/et lectrices, qui m’avez encouragée à poursuivre l’écriture pour poursuivre nos échanges. Je ne sais si vous lirez ces quelques lignes que seules en principe liront mes nouvelles lectrices et lecteurs, mais il y en aura bien un pour vous dire que je vous ai dédicacé cette nouvelle édition, qui j’espère sera encore lue par beaucoup de femmes, par des mères qui prépareront leur fille à cette étape ultérieure, par des hommes intéressés par la condition féminine.

Aujourd’hui, je ne compare plus la féminité adulte à un triptyque articulé par trois étapes charnière : adolescence, maternalité, maturescence, car j’avance dans mon exploration des âges de la vie en constatant qu’il nous reste une étape majeure tout aussi tabou à explorer : la sénescence, quatrième partie du tableau d’une féminité qui ne cesse de grandir et d’éclore. C’est sur ce grand âge que j’écris actuellement, ce qui nous donnera l’occasion de dialoguer à nouveau.

Paris, juin 2008.




Présentation

L’écriture de cet ouvrage s’impose à moi comme la suite logique d’un cheminement de pensée qui m’habite depuis plusieurs années. Suite logique d’une réflexion sur la vie nourrie par mon expérience clinique auprès des femmes que je rencontre en analyse au moment du délicat virage qui s’annonce dès quarante-cinq ans et se précise à la cinquantaine pour s’achever vers soixante/soixante-cinq ans, mais aussi réflexion nourrie par mon propre vécu.

Cela fait vingt et un ans que j’exerce en cabinet privé le métier à tisser de psychanalyste.

Véritable ouvrage d’artisan, travail de patience, autant pour l’analyste que pour ses analysants, travail de broderie, qui m’a propulsée par un concours de circonstances dans l’écoute de l’éprouvé intime des femmes.

En effet, ce sont avant tout, mais pas seulement, des femmes qui viennent me voir, souvent suite à un de mes travaux sur la maternalité. Parfois au moment d’attendre un bébé, parfois parce qu’elles se débattent avec un désir d’enfant tellement ambivalent qu’elles demeurent infertiles, parfois au moment où elles se sentent en pleine mutation juste avant ou pendant leur ménopause.

Toutes formulent une demande d’être écoutées, accueillies et de pouvoir exprimer leurs remises en question d’elles-mêmes, toutes sont bouleversées dans leur sensation d’exister, souvent aux prises avec une histoire lourde dont elles cherchent à se délivrer pour se sentir libres de vivre.

En les écoutant, j’ai pu constater qu’au-delà des événements qui ont jalonné leur vie, fussent-ils douloureux, ce qui les déstabilise, c’est un processus de transformation à l’œuvre à l’intérieur d’ellesmêmes.

Au-delà des événements mêmes, qui ne sont que les arbres, auxquels elles s’accrochent pour tenter d’expliquer leur mal-être, et qui ne sont pas bien sûr sans conséquence, c’est dans la forêt que se cache ce qui les fait souffrir.

J’ai choisi d’écrire ce livre du milieu de ma vie en partant de ma rencontre avec certaines de mes analysantes touchées dans les racines mêmes de leur féminité quand elles s’apprêtent à franchir le passage de la ménopause.

Il me semble intéressant d’utiliser l’éclairage psychanalytique pour tenter de décrypter une crise existentielle qui démarre à plus ou moins bas bruit dès le milieu de la vie, le plus souvent symbolisé par la quarantaine, qui se poursuit pendant toute la résolution du temps de la ménopause, au-delà de la disparition définitive des règles.

Mon expérience clinique m’a permis de constater la richesse de tout un matériel qui se livre à l’occasion de l’intense travail psychique qui mobilise toute leur énergie dès la quarantaine jusqu’à la soixantaine.

Si elles réussissent à intégrer un certain nombre de renoncements inévitables dont l’un des plus importants est de ne plus pouvoir enfanter, elles peuvent alors poursuivre un parcours très personnel d’individuation et continuer de grandir dans leur féminité au-delà des maternités.

Tout un élan de créativité avait explosé à l’adolescence, qui avait parfois mûri dans leur vie de jeune adulte et qui avait été mobilisé dans l’élevage des enfants. Quand ceux-ci sont grands, c’est l’occasion de renouer avec cette capacité créative, que beaucoup de femmes qui n’ont pas eu d’enfant ont cultivée autrement. Encore faut-il que soit franchi sans déraper le passage éprouvant de la maturescence, selon la jolie expression de la psychiatre Claudine Attias-Donfut.

Je voudrais resituer dans cet ouvrage l’arrivée de la ménopause et son déroulement dans le contexte du milieu de la vie et tenter de faire ressortir la dimension existentielle complexe d’une évolution physiologique inéluctable (non réductible à un phénomène purement biologique).

Il s’agit d’une étape existentielle qui engage de façon imbriquée le psychique, le biologique, le corporel, le social pendant une période de mutation très déroutante.

Pour de très nombreuses femmes (à l’exception de celles qui sont ménopausées du jour au lendemain), la ménopause se déroule en plusieurs étapes.

D’abord, des signes avant-coureurs recouvrent la période de la préménopause qui démarre à 45-47 ans, ils sont suivis des premiers témoins de carence œstrogénique annonçant l’arrêt progressif des ovulations (47-50 ans), puis des règles (50-52 ans à 50-55 ans). La sécrétion ovarienne se poursuit encore en déclinant par paliers pendant 5 à 7 ans. Par conséquent, la périménopause se poursuit encore pendant toutes ces années.

Si de nombreux gynécologues disent qu’une femme est ménopausée quand elle n’a plus ses règles depuis douze à dix-huit mois, la gynécologue Marie-Noëlle Laveyssière-Deletraz nous rappelle que la réalité clinique est beaucoup plus subtile et nuancée et nous montre qu’en deuxième partie de périménopause, si l’activité cyclique ovarienne a disparu, restent encore quelques soubresauts sécrétoires pouvant favoriser, rarement, un retour inopiné des règles, et le plus souvent des « sensations » hormonales corporelles, non dénuées de perturbations atmosphériques. Les véri-tables secousses sismiques plus ou moins violentes s’atténuent progressivement après la soixantaine.

La postménopause survient dans l’après-coup de cette étape tumultueuse, dessinant les contours d’un climatère en plusieurs épisodes, dont l’histoire biologique (et psychique) est unique pour chaque femme.

L’ensemble de ces périodes peut durer des années, une dizaine environ, à part les cas particuliers de propulsion brutale en ménopause sans transition, suite à un acte chirurgical où on enlève à la fois utérus et ovaires, et à l’inverse, à part les cas où la transition s’effectue en douceur (c’est le cas pour 15 % des femmes).

Pendant ce passage d’une dizaine d’années, se déroulent et s’intègrent des processus psychoaffectifs particuliers.

Il me semble important de préparer les femmes à bien vivre cette étape, et à traverser cet âge critique au sens propre (susceptible d’une mise en crise), que beaucoup vivent comme une mort partielle : c’est une partie de leur féminité qui leur échappe.

J’oserai comparer la crise d’identité qui s’exprime plus ou moins intensément selon les cas à une « super-crise de la maternalité à vide » avec un ventre vide de bébé pour toujours. La ménopause étant une sorte de point final qui termine la longue phrase de notre vie féconde et qui permet même que certaines maternalités 1 interrompues se terminent.

La crise qui éclate à la ménopause est une véritable crise narcissique avec un intense bouleversement hormonal, biologique, corporel, tant au niveau de notre image du corps que de notre vécu sensoriel. Cette épreuve pour la féminité en perpétuel devenir mérite qu’on s’y attarde, car « dé-faite » de ses maternités, fussent-elles potentielles, une femme peut alors rencontrer vraiment un homme, dans toute son altérité, dans une autre dimension de sa féminité.

La deuxième partie de la vie, inaugurée par la méno-pause, permet d’apprivoiser un manque d’être présent en chacune et en chacun, et donne l’occasion de trouver en soi-même ce qu’on avait longtemps cherché au-dehors.

À une époque où maternité et ménopause sont hypermédicalisées (il en est d’ailleurs ainsi d’autres épisodes de la sexualité féminine : règles, grossesse, enfantement) et où on ne laisse pas d’espace aux femmes pour exprimer une remise en question d’ellesmêmes, il me semble urgent de les autoriser à lever un tabou sur leur ménopause, de façon qu’elles osent la vivre autrement que comme une maladie honteuse.

La ménopause fait l’objet d’un déni. Elle a très peu intéressé les psychanalystes qui considèrent cette étape comme un sujet médical. On trouve des ouvrages sur la vieillesse mais la période de la ménopause ellemême est éludée.

Dans la vie de tous les jours, il faut avouer qu’il est mal vu de prononcer le mot, cela met mal à l’aise l’interlocuteur qui s’empresse de banaliser le propos, voire de changer de sujet.

De même que les synonymes affluent pour nommer les règles et que d’en parler ne s’autorise que dans le cabinet du gynécologue, parler de sa ménopause semble remettre en question la légitimité d’une femme, comme si devant cette perte irrémédiable du pouvoir d’enfanter elle ne restait qu’une femme-moignon, mutilée dans sa féminité.

Si le tableau L’origine du monde de Gustave Courbet qui expose le sexe d’une femme ouvert, offert aux regards, a scandalisé pendant des années 2, parler de sa ménopause semble faire l’effet de laisser voir une soudaine ouverture macabre et obscène, comme si une femme qui annonçait sa ménopause exposait au grand jour l’amputation d’une blessure laissant apercevoir la profondeur putréfiée et immonde d’une tombe, voire un monde archaïque peuplé de monstres !

Il me semble qu’il s’agit au contraire d’une ultime épreuve pour une féminité en pleine sculpture d’un cap incontournable à traverser pour qu’elle se déploie dans toute sa mesure, voire sa démesure. S’il a été dit par certains de mes collègues que l’adolescence et la ménopause étaient l’occasion d’une deuxième et troisième éditions de l’œdipe, ma clinique depuis de nombreuses années m’a toujours laissé voir que c’était une erreur de ne pas tenir compte de l’édition qui se présentait à chaque maternalité, surtout à la première qui consacre mère une femme. En effet, chaque mater-nalité occasionne non seulement un remaniement œdipien, mais une visite des lieux archaïques correspondant aux fondations de notre identité.

La ménopause donne l’occasion de terminer un travail d’élaboration que les étapes précédentes n’avaient pas toujours permis. Cette fois l’épreuve du manque est inéluctable, elle est même cruciale, et c’est une quatrième édition de l’œdipe qui se présente (sans compter celle qui se joue à chaque enfantement).

Il me semble qu’on pourrait comparer la féminité à un triptyque articulé par trois périodes charnières 3 : l’adolescence, la maternalité et la ménopause. Les trois tableaux imposant de revisiter l’œdipe et les relations primaires avec notre mère, chaque fois dans une perspective différente.

En ce sens, au même titre que l’adolescence et la maternalité, la ménopause est une étape du développement de la féminité.

Je me suis déjà beaucoup exprimée sur la maternalité dans d’autres ouvrages, surtout dans mon premier livre, Le mystère des mères.

La femme en crise, ou la ménopause dans tous ses éclats a pour but de compléter le puzzle de la féminité en y ajoutant une pièce maîtresse, celle de la ménopausalité.

Madeleine Gueydan emploie le terme de « ménopausante » pour désigner une femme en ménopause s’inspirant du terme d’analysante (sujet en analyse).

De mon côté, dans le sillage de Paul-Claude Racamier, je désignerai ici le processus d’évolution de la ménopause par « ménopausalité », le terme illustrant bien la dynamique de transformation en cours.

Si la maternalité (néologisme de Racamier) désignait l’ensemble des processus psychoaffectifs qui se déroulent et s’intègrent chez une femme lors de sa maternité, je propose de désigner par MÉNOPAUSALITÉ l’ensemble de ceux qui se déroulent et s’intègrent chez une femme lors de sa ménopause.

Quand j’ai commencé à réfléchir au sujet de ce livre il n’y avait, à ma connaissance, à part les écrits d’Hélène Deutsch qui, après Freud, nous a laissé un chapitre extraordinaire consacré à la ménopause dans sa Psychologie des femmes (tome II), qu’un article de Benedek 4, un court chapitre de Maria Torok que je citerai ici et un ouvrage fort intéressant de Madeleine Gueydan, Femmes en ménopause. Depuis, Marie-Christine Laznik, avec son ouvrage L’impensable désir, nous éclaire de façon fort documentée et clinique sur cette étape de la vie en tenant compte de personnages issus de la littérature ou d’écrivains femmes en ménopause. L’auteur souligne, reprenant Hélène Deutsch, la dimension incestueuse sous-jacente de la mère pour le fils à cette période, qui se matéria-lise par un complexe de Jocaste à l’œuvre.

En ce qui me concerne, ce qui me semble essentiel à faire ressortir pour saisir la teneur du bouleversement en cours, c’est de mettre l’accent sur le versant archaïque présent en chacune de nous que la méno-pause dévoile.

Si une problématique phallique est mise en jeu, c’est surtout qu’au-delà de la dénarcissisation en cours imposée par la chute progressive du paraître (pareêtre), de la perte du pouvoir d’enfanter qui pouvait nourrir l’illusion de posséder le pouvoir phallique, de la perte d’un certain éclat qui pouvait nourrir l’illusion d’être ce phallus brillant, au-delà de cette gloire perdue d’exhiber les appâts que sont les courbes, les rondeurs et les galbes, c’est bien en deçà que la blessure saigne.

Il s’agit derrière cette remise en question, derrière la parade au sens de décoration mais aussi d’esquive, derrière cette parade à l’attaque en cours qui fait ployer le moi, d’affronter l’être même dans toute sa nudité, un être démuni, désolé, ébranlé dans ses fondations.

En ce sens, cette défaite phallique est en quelque sorte le chêne qui cache le saule pleureur. Or c’est cette « saule-itude », ce chagrin profond qui fait soudain souffrir lors de l’arrêt des cycles, et dans cette impression de solitude et d’impartage, le véritable « impensable désir », c’est à mon sens celui d’un inceste à la mère. Dans la régression narcissique en cours il est en effet question d’un retour en ce temps de séduction originaire, et ce sont des processus archaïques qui sont d’actualité.

Derrière l’œdipe qui entre de nouveau en scène, c’est une mère-sirène très attirante qui le suit ; le danger c’est qu’elle peut aspirer dans le gouffre d’une mélancolie à la fois douce et mortifère.

Je tenterai de montrer, à travers plusieurs fragments d’histoires de femmes en ménopause, comment cette étape existentielle fait effraction de telle sorte qu’elle fait frôler de très près une position de passivité originaire infiniment effractante.

À la faveur d’un bouleversement de l’image du corps, d’un vécu sensoriel troublé, du bouleversement hormonal à l’œuvre, c’est tout ce qui transitait du corps de notre mère au nôtre dans les interactions précoces des premiers temps de notre vie qui est convoqué.

Ce sont des processus archaïques qui sont sousjacents et qui animent les ménopausantes à leur insu, ce sont des peurs profondes de perte d’intégrité corporelle qui les habitent, des impressions de s’écrouler, de tomber, des vécus de corps morcelés, voire dissociés qui les font vaciller, bien sûr à des degrés d’intensité divers.

Je consacrerai ici toute une partie de cet ouvrage à l’exploration de ces processus originaires en montrant que dans le deuil en cours, c’est toute notre mémoire du corps qui se réveille, où sont encryptés tous les deuils non faits, non sus, non vécus comme tels, bien des traumatismes anciens mis en attente d’être éprouvés qui font retour à la faveur de l’intensité présente.

Par conséquent, il me semble indispensable de dire aux femmes qu’elles peuvent dépasser ce passage, qu’il est même urgent qu’elles le vivent pour en sortir grandies dans leur féminité, que le traitement hormonal substitutif n’est pas la panacée universelle (ce qui ne signifie pas non plus qu’il soit à proscrire). Le présenter comme la seule solution salvatrice pour évacuer la ménopause n’aide pas les femmes à élaborer la complète remise en question qui les bouleverse, le présenter comme dangereux en le diabolisant ne les aide pas non plus à considérer qu’il peut aussi faire partie d’une aide pour pallier le bouleversement hormonal, si toutefois la femme ne présente pas de contre-indication.

Que ce livre permette à tous les cliniciens qui côtoient des femmes en ménopause de mieux les accompagner dans la traversée de ce passage, et qu’il donne l’impulsion à chaque femme concernée par la question de poétiser cette étape-clé de sa vie, passant de la procréativité à la créativité d’une féminité pleinement aboutie, au-delà de la maternité.



1. Ensemble des processus psychoaffectifs qui se déroulent et s’intègrent chez une femme lors de sa maternité (selon la définition de P.-C. Racamier).

2. Ironie du sort, Lacan, qui l’avait acheté, l’avait placé derrière d’autres tableaux !

3. Aujourd’hui, j’ajoute la sénescence (voir avant-propos).

4. Benedek Thérèse (1948), « Climaterium : A developmental phase », in Psychoanalyse Investigations, New York, Quadrangle, 1973.
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